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LE MARI DIRECTEUR,
O u.

LE DÉMÉNAGEMENT DU COUVENT.

SCENE PREMIERE.
L’ABBESSE, S; PÉTRONILLE, S. APPOLLINE, 

S. EUDALIE, AGNÈS, THÉOTIME , LA 
TOURRIÈRE , GABRIEL coiffé & habillé 
à l’anglaife ; SÉRAPHIN coiffé & habillé â 
la frànçaife ; RELIGIEUSES. -

Les Religieüfes accourent éperdues <S* difperféês fur le 
théâtre ; PAbbèfe s'oppofe ailpufage de Gabriel & 
de Séraphin qui veulent entrer.

G A B R I E L.
POURQUOI nous fuyez-vous ?

I? AB B E SSE.
Arrêtez , malheureux.

Ce n’eft qu’avec horreur que je vous vois tous deux;. 
Vous êtes retournés dans un inonde profane;
Vous avez déliérles nœuds les plus'facrés.

S É R A P H I N.
La raifon nous abfout.

t. I? ABBE S S E.
L’églife vous condamne.

Dans ces lieux faints & retirés
Venez-vous apporter vos coupables maximes?

G A B R I EL.
Nous venons détromper d’innocentes victimes; 
Et nous réunirons. ' . •

Ai
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L* À B B E S S E.

Nous ne redoutons tien.'
'Nous regardons comme des crimes 

Les lois qui de nos vœux ont rompu le lien. '■
P E T R O N I L L E.

- Oui , notre ame eft confiante & pure , 
Et nous relierons dans ces/ lieux , 

Fidèles aux fermens qu’ont entendu les deux.
A P P O L I N E.

Nous le promettons.
L A T O U R R I E R E.

Je le jure.
E tl D A L I E à Gabriel.

Mais quelle eft donc cette coiffure ?
Ah ! frère Gabriel, qui vous, aurait remis , 
Ave® ces cheveux plats tombant fur vos habits?

G AB RI E L.
Je fuis vraiment fâché que cela vous déplaifé: 

C’eft une coiffure a l’anglàife.
Elle eft fort à la mode, & rend le;cerveau fain ; 

On en eft levé plus matin.
E ü D A L’ I ,E.-

Vous avez donc plus d’une affaire? 
GABRIEL.

Oh ! je vous en.réponds : du parti populaire, 
Je fuis le plus ferme foutien.
J’avais, quand j’étais Bernardin, 
Ùn talent marqué pour la chaire;

Je faifais des fermons que l’on me payait bien; 
Mais aujourd’hui pour la fortune

Je defcends de là chaire & monte à la tribune.
E U D A L I E.

On! frère Séraphin, comme vous voila fait!
Cette énorme cravatte , & ce joli toupet, 

Ces cordons , ce petit gillet,
Pour un religieux, Semblent bien peu modeftes; 
N’en redoutez-vous pas quelques fuites funeftes?



( 5 ) 

SERA PH IN.
II faut fe conformer à l’état qu’on a pris.
Je chantais afTez bien : pour nos moines ravis. 
Ma voix charma fouvent la longueur de l’office ;

Et j’aurais dans le temps jadis , 
Obtenu quelque bénéfice : 
La nation les a tous pris.

E U D A L I E.
Vous aviez, il eft vrai, la voix douce & touchante.

SERAPHIN.
J'ai gardé mon goût, & je chante.

E U D A L I E.
Des. orémus.

S E R A P H I-N.
Dés opéras.' ( Il chante*

Jadis, je chantais triftement 
Quelque dévote rapfodie; 
Aujourd’hui, je chante gaîment 
L’amour, les jeux & la folie ; 
Tout change de rôle à préfent
L’ariftocrate maintenant, • (
N’a plus aucun projet de guerre ;
Le prélat ne fait de "ferment 
Qu’à la maitreffe qu’il préfère,;. 
Tout change de rôle à préfent.

Vous avez aimé le couvent 
Malgré fa trifteffe profonde ;
Mais vous allez prendre un amant, 
Et fliivre tous les goûts du monde;
Tout change de rôle à préfent

L’ A B B E S S E.
। Fuyons, fuyons, mes fœurs, & ne l’écoutons pas. 

PETRONILLE.'
? Monftre.!

E JI D A L I É.
F aulfaires !
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A F P O L I N E. 

Apoftats.
À G NÉS bas à Théotime.

Vous voyez.
THEOTIME bas à Agnès. 

Attendons.
PETRONILLE. \ 

Pouvez-vous à votre âge 
VouslaifTer entraîner aux mondaines erreurs ?

Tandis que les plus jeunes cœurs, 
A qui le monde, encore offre plus d’avaptage, 

Vous donnent l’exemple des mœurs.
Regardéz ; Théotime eft vertueux & fage, 

Il n’eft ni pervers, ni volage;
Cependant il n’a que vingt ans.

G A B R I EL'.
C’eft qu’il lui manque un peu d’ufage ;

'"Cela viendra.
I’ A B B ES S E. 

Sortez, médians.
THEOTIME bas à Agnès., 

Lorlqu’elles vantent ma fageffe, 
Elles ne favent pas ce que je-fens pour vous ;

Et je fuis plus faible qu’eux tous, 
Si l’amour eft une faibleffe.

GABRIEL.
Pour porter un bon jugement , .

Gardons de nous fier à la feule apparence. 
Pouvez-vous vous vanter de votre réfiilance

Qu’on ne tenta que faiblement?
Sous uneheure au plus tard, monfieur le commillâire 

. Doit arriver dans le couvent ,
Et nous verrons.

SERAPHIN.
Pour moi j’efpère 

Que l’on va voir ici beaucoup de changement ;



Et je crois que les plus grandeufe
Ne voudront pas, à m’imiter^
Se montrer les plus parellèufes.

P E T R O N I- L L E.
Quel blafphème , grand Dieu !

GABRIEL.
J’ofe auffi me flatter

Que ces daines vont adopter
Un habit à-la-fois plus frais & plus commode ,
Vont changer de parure, ainfi que de maifon j

Et je vais, pour cette raifon, 
Leur envoyer bientôt des chapeaux à la mode.

( Usfortenti

S CE N E ï I.
LES MÊMES, hors GABRIEL & SERAPHIN.

P E T R O N I L L E,
Des chapeaux, malheureux!

A P P O L L I N E.
Ah ! quels horribles mots !

Ma mère, qu’a-t-il dit ?
PETRONILLE.

Il a dit : Des chapeaux* 
L’ A B B E S S E.

Venez, entourez-moi, mères obéifiantes ;
J’entends autour de nous, colombes gémiïTantes, 

Voler les feroces vautours.
Mais nous faurons braver leurs fureurs impuiflantes? 
Et dans la paix promife aux âmes innocentes, 
Nous verrons s’écouler les derniers de nos jours.

A G N È S bas à Théot'tme.
Soupçonnez -(vous encore?..

T H E O TIME bas à Agaès. 
Attendons votre père.

A 4’
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A.GNÈS de mime:

Mon gère !
Oui, c’eft lui qui doit venir ;

Son diftriét l’a nommé; .. ,

S C E N E I I I.
LES MÊMES, NICOLAS.

L’ A JB B E S S E.
P ARESque viens-tu faire , 

^Nicolas?
N I C O L A S.

Je viens avertir
Qu’il faut ici qu’on déménage ; 
Qu’on va bientôt ouvrir la cage, 
Et que les oiseaux vont partir.

L’ A B B E SS E.
Comment ?

N IC O L A S. '
Ce n’eft plus un myftère. 

PETRONILLE-
Quoi donc ?

NICOLAS.
Voici le commiflàiré.

E U D A ’L.I*E à part. ,• 
Ceci commence à nie tenter.

I? A B B E S S E.
Il connaîtra les cœurs que l’on ofe infulter 

Par une injufte prévoyance ;
Nous ne mentirons -pas' à notre confciçnce ;

Nous faurons réfifler à tout.
AGNÈS bas à Thèotlme. '

V ous voyez, Théotime.
THE OT I ME bas à Agnès.

- Ecoutons jufqu’au bout.



NICOLAS.
Quant à moi, je ferai plus fage;

Je fuis éncor chez vous engagé pour deux ans* 
Mais le couvent bientôt fera.défert, je gage; 
Et libre déformais de mes engagemens, 

Je renonce à tous les1 couvens ;
Je retourne âmes champs, & vais dans mon village.

P E T B. O N 1/ L L E.
Et-ce ainfi, Nicolas, que vous devez payer : 

Les foins qu’ont eus pour vous nos mères , 
Et leurs attentions fi fines & fi chères ?.

Avez-vous pu donc oublier , 
Leur vif empreflement, leur tendre inquiétude?

Hélas! faut-il qu’un jardinier 
Connaiffe ainfi l’ingratitude ?

N I C O L A S.
Les douceurs & les agrémens. 
Qu’on fit goûter à ma jeuneflè, 

Me rendent plus cruels les mauvais traitemens
Dont on aceablé. ma vieilleflè.
Le travail ne me fait pas peur.

Lorfque je fus élu pour remplacer mon père , 
Je crois, en jardinier d’honneur, 
Avoir rempli mon miniftère.
Outre le jardin du couvent,

Qui fleurit en mes mains indubitablement, 
11 me fallait foigner celui de chaque mère ;

Il me fallait fecrétement, 
Dans le filence des offices., 
Cultiver les œillets des fœurs , 
Les pavots des mères des chœurs, 
Avec les rofes des novices.

Chacune, autour de1 moi, courait d’un pas prefle, 
Avec 'cet air charmant, dônt la douceur engage. 
Dans les nombreux travaux que leur zèle partage , 

J’étais quelquefois dévancé,
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Et j’avais fini'mon ouvrage, 
Avant de l’avoir commencé. ,

Maintenant, quoique vieux, j’ai gardé mon courage, 
Et j.e m’éprîife encore en efforts fuperflus ;

Mais mon ouvrage ne plaît plus.
On s’écarte à ma vue, & tout bas on murmure;
A peine daigne-t-on me dire quelque injure.
J ’ai chez moi, pour m’aider, pris l’nn de mes neveux, 
Jeune,, mais libertin, & fur-tout parefleux ;
Qui, dans votre jardin , gâte tout, je vous jure ; 
N’importe, il a l’œil tendre & l’air très-dégagé ; 
De vous, tout ce qu’il dit, obtient quelquejouange;

Il a mieux fait, quand il dérange , 
Que moi quand j’ai tout arrangé ;
Mais j’aperçois le commiflàire.

É U D A L .I E à part 
Bon !

PE TR0NIHÏ, 
Répondons avec vigueur.

A P P O L L I N E.
Hélas !

L’ A B B E S S E.
Du courage, ma fœur.

S CENE IV.
LES MÊMES, M. DÔRVAL , LE GREFFIER.

D 0 R V A L.

-JE viens remplir un miniftère ,
Qui peut être agréable , & qui ne peut déplaire. 

Dans cet afyle folitâire ,
Il vous-eft permis de refter ;
Mais celles que pourrait tenter, 

Le foin de confoler U viciileffe d’un père ,
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De vivre dans le monde au fein de leur par eus, 

Peuvent fortir de leurs couvens ;
On pourvoit a leur néceflaire.

La nation fidèle à fes engagemens, 
Leur fera toucher tous les ans 
Une penfion viagère.

B -E T R O N I L I E
Je chéris la retraite & j’aime ce couvent ,

Où dansunfaint recceuillement, 
J’ai vu mes premières années

Par de pieux devoirs l’une 'a l’autre enchaînées ; 
Mais ma mère a pour moi de ii doux fentimens ! 
J’ai pris fans fon aveu l’état que je profeffe.
On a dit qu’une .fille., écoutant la tendreffe , 
Pour fuivre fon mari, doit quitter fes parens ;
Mais on n’a jamais dit, pour "fuivre les couvens.’ 
De ma mère , je veux confoler la vielleffe, 
Ç’eft mon premier devoir, & pour cette raifon , 
Je vais dans ma famille, & prends la penfion.

1’ A B B E S S E.
Sœur Pétronille !

LA T O U R R I E R E.
O Ciel !

E U D A L I E.
Oh ! qui l’aurait pû croire !

E U D A L I E.
Il vaut mieux fuiyre un fpntiment, 
Que de fuivre une fauffe gloire ; 
J’aime mon -frère tendrement ;
Il perdit un bras à la guerre ;

Il a befoin d’appui : pour foulager- mon frère, 
Je prends la penfion, & fors du monaftère.

APjPOLLINE.
Pour moi, je n’ai point de parens;

Mais le cloître m’ennuie, & je n’ai pas vingt ans; 
Je cherche dés foulagemens



( il )
Pour calmer ma douleur profonde.
J’ai pris cet habit' malgré moi , 
Et l’on fe doute bien pourquoi 

Je prends la penfion, & je retourne au monde. 
( Les autres religiéufes tiennent entr elles un petit 

conje.il.
K P P O L I N E.

Ces mères m’ont donné leur procuration ;
C’eft d’après leur aveu fincère, 

Que je dois avertir Moniteur le commiiTaire
Qu’elles prennent la penfion.

E’ A ; B B E S S E.
Par mes filles, .grand Dieu ! je fuis abandonnée ;

Mais par des exemples pervers
Je ne ferai point entraînée ;

Je ne quitterai point ces lieux qui me font chers, 
Qui’de tous mes honneurs confervent la mémoire ; 
Et cette croix, fur-tout, la marque de ma gloire.

D O R V A E.
Seule, dans le couvent, vous ne pouvez relier , 

Quand tout le monde le défaille.
Dans un, autre couvent vous pouvez habiter ;

Mais, Madame, il faudra quitter
Ces honneurs, cette croix ; car il n’eft plus d’abbeiTe. 

L’ A B B E S S E.
Plus d’abbeiTe !

D O R V A E.
Sans doute.

L’ A B B E S S E.
O profanation ! 

Plus d’abbeiTe, Moniteur, plus de religion !
D O R V A L.

Quel parti prenez-vous, madame, je vous prie? 
L’ a B B e s s E.

J’ai promis de mourir fidèle à nies fermens ; 
Mais il faut malgré foi fe conformer au temps ;

conje.il


Dès que ma dignité fe trouve anéantie, 
Au monde-, que je hais je me; fens " convertie : 
Le défir des honneurs.fit ma vocation;
Puifque je perds ma croix, je prends lapenfion."

LA. T O U R R I E RE.
Je verrai finir ma carrière , 
Dans çes lieux où j’ai vu le jour ;
Je ne fins que fimple tourri.ère, 
Mais je fuis fidèle, à mon tour.

DO R V A L.
Mon enfant, la confiance eft toujours très-louable; 

Mais vous.n’avez point fait de vœux ;
On détruit ce couvent ; vous femblez eftimable,
Je puis vous procurer, chez l’utî de mes neveux , 

Un fort beaucoup plus agréable.
LA TOUR R I. <E R E.

Non , c’eft mon dernier mot; il me faut un couvent. 
Je m’ennuîraîs ailleurs indubitablement ;

Et fi de çes lieux l’on me chafFe, - ■.
Puis-je ailleurs trouver une place .
Qui foit digne, de mon talent?.

DORVAL s avançant avec LaTourrière fur. le devant 
du théâtre, •

Quel eft l’art principal où votre efprit s’applique ?
LA T O U R R 1ER E. .

Monfieur, c’eft à la politique.
DO R V A L.

Soit; le minîftre eft mon parent, 
Je vous place chez lui.

L A. T O. U R R I E R E.
Bon ! c’eft un ignorant.

Et dans-la politique" il me faudrait l’inftruire : 
Quand on fervit dans, un couvent,

On en fait plus qùè ceux qui gouvernent l’empire." 
Ne faut-il pas.pôùr plaire à tous 
Se plier aux differens goûts,?
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Avoir l’air enjoué près des penfionnaîres? 
Montrer un fombre ennui fous des rides févères,- 

Devant les mères en courroux ?
Savoir par intérêt & louer & médire ?

Pour la novice qui foupiré, '
Du jeune direâeur fervir les rendez-Vous? 
Trouver tout ce qui plaît , éviter ce qui bleïTe ?
Flatter fur-tout l’abbefle , en ce qui- l’intérefîe,

Et lui citer à tout propos
Son neveu le marquis, fa- fœur la comteffe? 
Où puis-je retrouver ces importans travaux ? 
Il faudrait m’elfever moi-mêrfië au miniftèrë 
Pour que je pu fie encore étaler au grand jour

La politique nécelTaite
A qui fut régner dans ù'n tour. •

D OR V A L.
Suivez un confeil falutairë." ■

LA TOUR RI E R E.
Non, non, on ne me- fédtiit pas-, 

Je fais quel eft mon pofte, & j’y .cours de ce pas ; 
J’embraïTerai mon tour à mon heure dernière : 
Dans le tour je luis née, & je mourrai tourriète.

Mon cœur ne peut être changé
Par un efpoir trompeur & d’odieux manèges

Je défends mieux mes privilèges 
Que la nobléffe & le' clergé.

_( Elle. fort.

S C E NE v.
LES M ÈMES, hors la touvrière.

D O R VA L.
Nous la ferons changer de- réfolutions. 

Du refte $ on eft- dWcôrd, perfonne ne réfifte.
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De ces dames, greffier, vous prendrez tousles noms, 

Et vous les mettrez fur la lifte
Qui renferme les penfions.

N ICO I A S.
Monfieur le commiffaire,. à quoi montera mienne ? 

do R v a L.
Ecoute : il me fourrent...

N I C O L A S.
Il faut qu’on s’en fouvienne. 

n o r v A i.
Que lés jardiniers n’en ont point.

N‘ I G O L A S.
J’ai trente ans cultivé la terre;

Les Dames ont paffé trente ans à ne rien faire ; 
On leur affûte un fort, je refte fans falaire ;
Ma foi la- nation eft injufte en ce point.

EU DA L I E.
Si je fuis étourdie , au moins j’ai l’ame bonne ; 

Mon cher Nicolas, je te donne 
L’argent de mon; premier quartier.

E’ AB B E S S E.
II n’eft plus bon. à* rien;

E U D A L I E.
Eh ! c’eft ce qui m’engage. 

£’ A B b E s s Ë.
Je veux de mon argent',.faire un plus noble ufage, 

Pour mon neveu le -chevalier.
Il fera colonel.

N r c o LAS.
Ce titre qui vous flatte, 

Pour moi vous rend injufte, & vous fait oublier 
Les fervices conftans d’un pauvre jardinier. 
Jeuneffe eft générSufe, & vieilleffe eft ingrate.

, ■ (JL fort.
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SCENE V I.
LES MÊMES hors NICOLAS,

D O R V A L.
PE tous les meubles du couvent 
Je vais commencer l’inventaire.

E U D A L I E.
Moi, je vais faite auffi moh paquet promptement» 

D O R V A L.
J’attends ici ma femme, elle m’éft néceïTaire

Pour eftimer quelques objets
Auxquels je ne me connais guère* - 

PETRONILLE*
Mais avant de quitter ce couvent pour jamais ,

Il eft décent de voir , je penfe, 
Notre père Honorin.

A P P O L I N E.
Oh! combien je l’aimais !

P E T R O N I L LE.
Il dirigeait ma confciencë. 

E D A- iP’ I-E. 
Allonsdépêchons-nous, car je perds patience.

{Elles fortent^

S C E N E V I I.
AGN ÈS, DO R V ALi, THÉO TIM E.

D OR V A L. . A

(JElè-.eft1 cet Honorin ?
ri a.-; T HE O T.I M E. .. ’Zsnoet 

Un. prêtre refpeflé, 
Qui, dans cette maifon a trente ans habité.
•Sévère pour lui-même, indulgent pour les autres.

DORVAL.



D O RlV. A. É.
Je le Vois; du couvent c’était un des apôtres?

. AGNÈS.
A peu près. '■■■■/ , ' î A

. D O R VAL. '
Chère .Agnès., réparons nos malheurs. 

Une mère cruelle, en dépit de vos pleurs , - A 
Vous immola jadis à’l’orgucil de vos fœurs ; 
Vôtre m’ere n’eft plus; Sç vôtre belle-mère 
Vous adopte pour fille, & fes> foins complaifans

S'efforcent déjà de vous plaire.
De > nœuds pénibles! & ‘gênans ; V rJ
Ma tendre amitié'vous* délivre, 

: - , Dès-,ce foir , vous , pourrez nie fuivres'“' •
TH E O T I. M E à Agnès.

Je yoùs perds , c’en e&i fait. • - sjp «3-
A G. N È S., à Dorval.

Mon père , le couvent..;
D O R. V A<L.

Qui peut vous’arrêter? Vous n’étes que novice, 
Vous n’avez point fait de ferment.

T H- E O T I ME bas à Agnès. 
Quel nouveau malheur ! ? '[ ■

. A G N È S bas à Théotime.
.... Quel • fupplice'!

.-.®. O R V- A L bas à Agnès.
.t _■ Quel eft donc ce religieux, 
Qui fur vous, tout-à-l’heure, avait toujours les yeux?

A .Gi-N ,È Si
C’efl tin jeune homme que j’eflime.

; r, ' D O R V A L. 
Comment. J?appeliez-vous ?

. A G N È S.
Le père Théotime.

D O R V. A L.
Vous le voyez beaucoup ?

B
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AGNÈS.

Mon père 4 très-fouvent.
Car Monfieur cultive un talent, 

Auquel depuis fix mois volontiers je m’applique. 
bas. Je me découvre aflùrément.

D OR V AL.
Et ce talent ?

A G N È S.
Mon ‘père , il m’apprend là ratifique. 

o o r v a I.
, 11 a Pair fortiritéreflànt.
Et je crois qu*il chante à merveille.

A G N È S.
Savoir, je l’avouerài, plaît fort à mon oreille.

D o r v a 1.
Ce que vous dites i;ï, me fait naître un défir, 

. A G N È S. --
Et ce défir...

D Ô R V- A I.
Eft déPcntcndre.

A. g'n ’ è s- ■ ;
Qui?. lui? pour voùs faire plaifif
Il eft prêt à tout entreprendre. - 

T H E O TI ME bas à Agnès.
Je ne chante pas bien

A G N È S bas à Théôtime.
Mais comme vous pourrez.

A... T H E O T I M E bas a Agnès. 
e n’ai point de chansons.

AGNÈS has à Théotitne.
Eh bien ! vous en ferez.

THEOTIME' chante.
. Quand par un d'nclé fürprtfe 
Dans les; braS de fon amant, 
L a trop fenfible Héloi'fe 
Vit commencer fon tourment;



C r£ X
.Coup_ affreux ! douleur extrêmej..
L’amant feul peut la fentir :
N’eft-ce pas déjà mourir , A 
Que de perdre'ce qu’on aime?

» O R V A L. ;
J’aime beaucoup cette romance, 

T H E Ô■'T; IME.
Voici le couplet qui commence : . . ■■
Agnès en fait la fuite.

ACN É S bas. à Th^tijne.

Je n’en.faiSj.pas un mot. .
THE O T, I. -M È bas' a Agnès

Vous ferez. c.Qmme moi.
,, ,»,;•> AG N È S ,cha.ni?. A„ . , 

Héloïfe eft plus à plaindre : 
Non , jamais fon tendre amant, 
Sans * l’outrager ne peut? craindre 
De fon cœur un changement.
Héloïfe le lui jure, .
Q’il, çntende ce foupïr; 2 O 
Héloïfe peut mourir, 
Mais ne peut être parjure. •

■? D O R V A L? -, J-
Cette mufique me plaît fort, ■

Vou s ch antez bien erifemble, & vos voixfon td’accord.
(A Théotirne.) ; ,A^A Agnès.')

Je vous fuis obligé........ Je. fuis charmé, ma fille, 
De vous voir ce nouveau talent;. . >

Sans doute il charmera Monfieur de Vintimille, 
Dont j’approuve l’emprefîement 
Et qui doit, en vous époufànt, 

. Entr.Êr bientôt, dans ma famille..
‘ A”G N È S bas a Tnéotinie.

Non, je férai fidèle, .& msn cœur l’a juré.
T H E 0 T I M K.bas à Agnès.

C’en eft trop, chère Agnès, je pars dcfefpéré.
5' Wfort.
B \
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S C(M;i vW-.
DOk-VAE,-A(G<NÊS..

D O R V A I. ;
Comment ! vous changez de vifage , 
Agnès , je. vois._vos pleurs couler’ 
/Mors qvie je viens vous parler 
Du projet d’un bon mariage;

Vraiment,, cela n’eft .pas naturels votre âge. 
' AG 'TSrVs: ° ■

'Pardonnez au' trouble où je fuis ;
Oui, j’ai peine à quitter une niaifon fi chère, 

Pour entrer dans le monde où je fuis étrangère;
Et je vais loin ^e vous cre ver à mes,,enn^is.j

S C E i N' E- Cx.;,
« lî.> <>«£ tusq slïo'èH 

DORFAE'^."-'«^
]VIa fille;eh vérité m’étonne., 

Redouter un mari, regretter le couvent !
Plus j’y penfe, plus je foupçonne...

'' Mais on eft injufte fouvent . - .
A force d’être pénétrant. gj/ov •.

D O R^Xï^. L A. F t 'Ê U R,

.' "/•■'.‘I Xr?À> F.J. E.U. R.: t:
J.E fuis chargé de, vp,ùs remettre.

Cepaqueç, dvêc cette lettre.
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D O R V A h.-------' - -------- -

De quelle part ?
’ £ A FLEUR."

C’eft du père Honorin.
D OR V A. L. -

Pofe, ici le paquet.- (Ah;! 'c’eft- de-potre faint. )

SCENE XL
D O R V A L ÿèz/Z. ; ; 1 ’ ( Il lit.

« .A.PRÈS de mûres réflexions,,,j’accepte; la li- 
» berté que j’avais rèfufée d’abord. Quand vous 
» recevrez-cette lettre, je ferai’déjà parti. Je laïfl'e 
» dans le couvent mes habits de religieux qui 
» ne font plus à mon ufage. »,

Que ces nouvelles curieufes
Vont donner de fuprife à nos religieufes ! ...„
Oui, voilà bien la robe avec le capuchon, 
Qui, de tout le couvent, avait la confiance'^

Et quLdût entendre, dit-bh,.
Plus d’une bonne confidence.

Je voudrais un moment être fous cet habit, 
Pour écouter les choies rares.
Que fous le fecret on lui dit......

Le projet eftplaifaat, mais les mbyeus bizarres. 
Je né prendrai jamais la réfolution...

Si l’on me découvrait! N’importe;
La cüriofité l’emporté. . 1 ( Il s'habille &
Je cède a la tentation. met le capuchon. 

Un porte-feuille! bon, il pourra m’être utile : 
Des dames du couvent-, examinons le ftyle. 
Je lirai 1 ur fecret avant de l’écouter;
Je ferai confident de quelque tendre flamme ; .
Cela fera charmant. On vient. Bon ! c’eft ma femme.

B3
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SCENE XI I.
M. DORVAL,Mde. DORVAL.

Mde. D O R V A L.,

JVfoN père, avec refpeâ je viens vous eonfulter.
D O R V A L.

Sur quoi?
Mde,. D O R V A 

C’eft fur une entreprife
< Par qui je craindrais d’attenter 

Aux propriétés de l’églife.
Mon mari -veut que du couvent 
Jefafl&avec lui l’inventaire, 

N’eft-ce pas un péché ? - -
D OR VA L. ■

Non pas, aflurément, 
Vôtre mari, d'ailleurs, eft un homme prudent ; 
En fuivantles confeils, vous né pouvez mieuxfaire.

Mde. D Ô R V . A L.
Vous le croyez bien fage?

D O R VA L.
Aflurément.

Mde. DORVAL.
En.croyez-vous la renommée?

Elle flatte ou médit, trompe en exagérant, 
Et dit jufte très-rarement.

Des défauts de Dôrval je fuis bien informée , 
Sans doute il n’eït pas fans efprit, 
Mais il n’a point de caraclère;
Vous l’avez toujours vu fe plaire 

Aces modes d’un jour qu’auprès du fot vulgaire, 
Un charlatan met eh crédit. ’

Il livra fa fortune aux fourneaux d'un chimifte j 
Il alla chercher la fànté



Au bout du doigt d’un Mefmérffte !
Du grand Caglkxftro je le vis entêté, 

Au point que deux jours par femaine 
. Il convèrfait avec Türënne 
j Tout comme je caufe avec vous»

Si Mahomet/eût eu quelque crédit en France» 
Je crois que mon bizarre époux , 
Mettant dans Mahomet toute fa confiance y 
Aurait été turc un moment: '- A ■ 5
Il n’en eft rien heüreufehient.

Il quitta le fervicé allez étourdiment,
Il eut pu parvenir aux grades militaires,
Il aime fon: pays ; mais il ne le fert guères. ri 

Dans fon diftriét il fait, beaucoup de bruit,
Il y pérorejour et Huit;

Et pendant ce temps-là néglige fes affairés
Il eft dupe.

D O B. V A L à part. 
Bonne leçon. !

{Haut.') Vous ne l’aimez donc pas?
Mdé. D O R V A L.

P ardonnez-moi, je l’aime.
Il eft jufte, honnête, & fi b on!

Dans moi., fa tbnfiance en tout point eft extrême 
D OR V A L.

Vous ri’en abufez pas ?
Mde? I) O R V À L.

Moi, non.
. Quoique je fois vivé & jolie,.

Mon cœur relia toujours exempt de pallions ;
C’eft à trois inclinations

Que fe borne en eftet le roman de rïïa vie;
D O R V A L.

Trois !
Mde. R O R V A E. i

Vous trouvez .que c’eft bien peu.
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. i, /tB Q, B-, V A L. • à.,pari. '

Bien peu ! la fçélérate l Ah ! cachons notre, jeu. 
Il n’efipas tpmps.ençor de montrer qui nous fournies.

Mde-v . DO R. v a L. hommes, 
D’abord } mon, premier .goût fut pour les gentils- 
Celui que..je,çhoifis fut un brave guerrier, ' 
Et jamais on. ne vit plus aimable officier.

ç : . ; Y DO RV Al.'
Et le fécond?... ; y

Mde. D O R. VA L.
., Suivant un état pacifique, 

Faifait des jèglemens, .tantôt-bien, tantôt mal ; 
C’était x.Ç . qu’on appelle en bonne politique , 

Un- confeilier municipal.
D OR VA !..

Refte untroifiènie.
Mde. D O R v A L.

Oui.
./.D O R V A L à part.

La confidence eftrare ;
Pour un mari., : r .

. : {.Doryqlfait un mouvement de tête qui le décèle.
’ Mde. D O R V A L. _

Msn choix.vous, paraîtra bifarre;
Mais P amour est..aveugle-, & tel eft mon deffin, 
Que j’adore à préfent......

. D b R y A L.
Qui donc ?

Mde.. D O R v A-i.
. Un Bernardin.

D . P R y A I. ' ■ ■
C’eft pouffer .trop .loin- l’infolence ;

Ma cojrère efi: .plus forte , & je perds patience, 
(de dé couvrant.} Me reconnaiffez-vous?

Mde. d O.R V AL foüriant.
. . , ■ Vous .êtes mon mari.



CM
B O R VA L.

Vous ne rougifl'ez pas ?
Mde. D O R V A L.

: Je • veux faire un pari.
n ô R v AL.

■Comment? un-pari?-
Mde. d o R N a L.

Je fuis sûre
Monfieur 5. que. par cette aventure , 

Vouspcroyez m’ernbarraftèr fort.
•“ ; ; D O ,R V AL.
Sans doute. • -

-• Mde.' DO R VA L. .
. • Et la vérité pure., 

. C’eft que je fuis fans.aucun tort.
. D O R V A L.

Cela,(Madame, eft-un peu fort.
Vous avez , dites-vous, aimé dans votre vie 

Un confeiller municipal ,
Un militaire.., un moine. ■

- ' Mde. D O R V A L.
Et pourquoi, je vous prie, 

Vous dirais-je que non ? je n’y vois pas de mal.
D O R va L..

Cela paflè la raillerie. •
Mde. D O R VA L.

Quoi, Monfieur, feriez-vous -jaloux? ;
• D O R V A L.

.. - Madame......
Mde. D O R V A L. ■

.. Ecoutez-moi, fans vous mettre en colère ; 
Quand je vousjépoufai, vous étiez militaire.

D O R V A L.
J’en conviens.- ■

Mde. b O R v A ï.
Et voilà comment 

U.u officier fut* mon premier amant.
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Pour le bien, pour la paix, pour la chofe publique,.

Votre empreflèment fans égal
Fit de vous , dans ce temps critique, 

■ Un officier municipal.
Par-là, mon autre amour fuffifamment-s’explique : 
Ici vous êtes moine , ou bien vôtre habit ment ;
J’adore un moine maintenant ;

Voilà tout le nœud de l’affaire.
D O R V A t à part.

Pour moi la vérité n’eft pas encor trop claire; 
Cependant il faut cro ie, ou bien faire femblant.

Mde. D o R v A L, 
Comptez fur ma vertu : je fais tout pour vous plaire; 
Et je cours eftimer lès meubles du couvent.

{ELU fort.

SCENE XII I.
D O R V A L feul.

JVÎe voici bien payé ; les époux curieux:

Doivent toujours s’attendre à des chofes pareilles.
Un mari doit fermer les yeux....
Et non pas ouvrir lesbrèilles.....

J’ai formé l’entreprife & je l’achèverai ;
Et d’un autre fecret je me divertirai.

Examinons ce porte feuille.
Je vois que la première feuille 

Eft de celle qui prit -le voile malgré foi, 
Qui cherche à foulager fa trifteffe profonde, 

Et qui veut bien qu’on fe doute pourquoi
Elle va rentrer dans lé monde. (Illit bas.
J’ai lu très-bas , & j’ai bien fait.

Mais je fuis phr content de cet autre billet.
Dieux ! on y parle de ma fille,.

Plus que je n’én voudrais, peut-être j’en faurai. 
Allons, il eft écrit qu’au] ourd’hui j’apprendrai

Tous les fecrets de ma famille.
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.» Il faut vous apprendre ce qtie j’aurais dû vous 

» cacher plus long-temps. J’aime Agnès , & j’en 
» fuis aimé ; mais nous ne pouvons être heureux 
» enfemble. Quand je consentirais à rompre mes 
»>>-vœux, fonpèrene confentira jamais à nous unir; 
» car je fuis pauvre & càdét de famille. Je dois 
» me facrifier moi-imêhie : je vais quitter la France. 
» Engagez Agnès à obéir à foh père; c’eft fon prë- 
» mier devoir. Adieu j je ferai moins malheureux 

•h (ju’ahd j efaùrai que je fuis feula plaindre. Théotime. »

Ce n’eft point là du tout, écrire en fuborneur , 
Ce jeune Théotime eft un homme d’honneur.

S CE N E X IV.
Tous les Aâeurs ; hors Séraphin , Gabriel.,.Nicolas. 

& la Tourtière.

Mde. D O R V A I.
Le voici ce faint perfonnage ;

A fes rares vertus ^accourez rendre hommage. 
PETRONILLE à Dorval.

Avant de vous quitter, apprenez mon fecret, 
A cette confidence une heure petit fuffire, i 
Quand on for.tdu couvent , ou n’en fautait trop dire.

APPOLINE.
Un mot, & j’aurai bientôt fait.

P ET RO N-I -L LE., 
Je paflè la première.

E Ù B A l I E.
Ah! je fuis fi prefîee.

A P P O L I N E.
D’attendre fi long-temps je fuis déja laffée.
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E V D A L I E,;. ; A ■’ ..

Ahl mes fpeuÿs.jjqqug de temps perdu ! a
• D O R V A L. ; ■-

,je,quitte ,cet habit, j’en ai trop entendu. ■ , : 
•Plus que vous ne croyez, j’ai votre /confidence , 
,Çe que vous me diriez, je le connais d’avance;

■ •: E U D ALLE. ‘
Ah! c’eft Monficur Dorval. y

. Mde.D O R V A
Allez, c’eft un malin, 

Qui furprend nos feçretsf ous l’habit d’Honorin.
D 'Ô ’. R V? A L.

Il faut bien qu’on me le pardonne. 
J’avais voulu furprendre & c’eft moi qu’on furprit. 
Pour avoir un moment endofîe cet habit,

La . leçon, j’en conviens ;, fut bonne : 
Ceux qui l’ont porté plus long-temps 

En doivent bien favoir fur les'ame's dévotes , 
Et pourraient fi t nrr tous les ans 
Un plaifant recueil d’anecdotes.

' E Ù D A L L E.
Ce capuchon, Moniteur ?.. '

D O R V A L.
' Qui ; d’abord il m’apprit 

Que ma.Femme....;eft femme d’efprit.,
APPOLINE.

Vous le faviez d’avance.
Mde. DO R V A !..

Et ce ne n’eft pas un crime,, 
D O R v A L.

Et que ma fille...
1’ A B B È S S JE.

Ici tout le monde ’l’eftime.
DORVAL.

Aime. fort tendrement le père Théotime.
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L E L A T OU:RR 1ERE,

T HEO Tri MfE,. Nl.'è-'Ô Ê ÀSfi’

.LA T O U R R. I E j R. E. .
Je ramène un’transfuge : il fuyait du couvent, 

- Et je ne l’ai faifi qu’à fon corps défendant.
’Mde, . S O R V A JL.

Enfin, vous l’aimez donc ? ;
“* A G N ’ *È S.; , :

. , fi, Plus qu’on ne faurait dire, 
C’eft dans la folitude & le défœuvrement 
Qu’avec plus dé pouvoir l’amour tient fon empire.

D O R V A L.
L’avis eft fort bon q.ipréfent.' ) ,'J 

Faites donc élever vos filles au couvent.
L’ AB B E S S E. j.po'J' .

Hélas! que dira.-f-oh?
Mdè. a d o r y a i<

, Eh bien ! qu’allez-vous faire?,.

Théotime eft ‘fiofinete, & moi je" fuis bon père; 
II,eft .aimé d’Agnès, je lui donné fa main.

' ■-A'Gi:N'È S.
■Mon père'àVos genoux..,;

' THEO T I M E. '’ . .
Jour heureux!... fort propice ! ' 

, M’de.1 M V, A L. - .... 
Il fera très-plaifant de. voir une novice 

■ Epoufer un ex-bernardin. . *
L’ A B B E S S E.

Si je me déterinine à'profiter enfin - - . 
Dé éétte ïibeirtéJ ^uedfè décret nous laiïTé,



A m’avoir un mari, travaillez lourdement;. 
Mais il faut néceflàirement,

Qu’il ait appartenu jadis à la rio'bleflè,
Ou du moins ait été dans, quelque parlement. 

Songez qu’il faut un ci-devant 
Pour une ci-devant abbefle.

Je quitte lé couvent avant la'fin'-'du-jour.
A P P O LI NE.

Je vais enfin reyoir mon frère.
PE T R O N I L L E.

Té cours' dans les bras de ma mère.
E U D A L j Ê.

Je vais , je ne fais ou.
L A. /T O U R R 1,5-R E‘

Je vais chercher un tour.

SC EN E XV I.
Tous les aâeurs, Hors la Fleur;

GABRIEL.
JVJesdamES,. vous voyez fi, je... m’étais trompé.

S E R A P H I N.. ..
De vous je me fuis occupé ;

Je viens vous apporter un charmant vaudeville, 
Que depuis ce matin l’pn chante, par la ville.

P E T R O N I L L E.
Je vais donc efTayer mon talent pour le chant.

E U D A L l E.
Un vaudeville, ah c’eft plaifant!

Pour moi j’aime 1 e chant prefque autant que la danfe.
( Séraphin-offre le vaudeville à Pétronille.

PE T.R b..JI.’ï,iL- L. E._, , . . r:. ■■ 
Par Madame l’abbeffe il faut que l’on commence.
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VAUDEVILLE.

- 1’ A B B E S S E.

Je perds le titre d’abbeffe ; 
C’eft un fâcheux accident. , 
Quoi, 1TCi) veut de fa nobleffe 
Priver atÆ le couvent ?
Mais un deftin plus propice

' A mes vœux eft préfenté ; 
Il n’eft point de -facrifice

Qu’on ne faffe à la liberté.

LA T O U R R I ERE.

' Que fi j’étais jeune & belle 
Et faite encore pour l’amour, 
Je pourrais -i être .infidèle , 
Et quitter aufli mon tour.

. ; Par-un. retour de tendreffe
Mon cœur eft fouvent tenté; . 
Mais hélas ! daùs la vieilleffe,, 

Que .faire de Ja Ijberté.?' ,

AG NÉS.

Si je fors fiu monaftère, 
L’hymen m’enchaîne à jamais : .- 
Le lien que. l-’qn préfère .
Ne 'laiffe point de regrets.
Le nouveau nœud que j’adore 
Sera toujours refpefté.
C’eft pour rengager encore, 

Que je reprends,, ma liberté.

E U D A L I E.

Çe qui chez vous éfl fort-fage*~ 
Chez moi ferait imprudent. -,

. Je vais faire un autre ufage 
Du bonheur que l’on mç. rend, 
Mon cœur toujours vif & tendre, 
Vent, par l’an.our agité , . .j . ■ 
Souvent quitter & reprendre

Tous les droits de fa liberté.



.? T H E O T I jr s»'

L’Hymen n’eft .point, une chaîna 
Lorfqu’il unit deux Amans' 
Et je vous foumets fans peine 
Mes voeux & mes fentimens* ■* 
En’véus, le pouvoir fuprême '

■ Ne peut être ' redouté J 
Obéir à cë1 cpt’on aimé’ “

Vaut bien mieux que la liberté. :

Mde. ' d o A-v t.
. .Où'. dit fouyfent. que les'ABelles2 
Tyrannifent leurs. Amans ; 
Mais'pôur les^Aman^ fidèle^ 
Ce font de bien chers tyrans ; £ 
Et de ce fèxe équitable '■ 
Reconnoiffe'z là' odiit'é', 
Quand l’Amant .n’eft plus aimable 

On lui'donne fa'liberté.*

PET R O 'N I L t E.

Je vais. ientrer dan», le monde 
Où m’appellent mes défirs ;. 
Je vois par-tout qu’on le fronde , 
Et qu’on cherche ’ fes ’ plaifirs : , 
Mais en fortant d’efcla'vage , 
Si mon cœùf a 'palpité , 11 
C’éft fans trop favôir l’ufàgo' ‘

Qu’il fera de fa liberté.

S ER 'A1 P:*TÎ“ I. :N. ' îfl«r
Si nous, fortons d’efclavage , 
Mes amis de ce bienfait, _ 
Aüx femmes rendons hommage , 
Car les femmes ont tout fait : 
Leurs bons mots3 & leur aifance 
De tout temps' ont éclaté, .

'Et nous leur devons en Francs 
L’exemple de la liberté.






